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Matinée du vendredi 23 novembreCentre commercial Mall of AmericaBloomington, Minnesota

Rebecca Cory ne broncha pas, malgré le coude insistant qui lui labourait les omoplates. A deux reprises déjà, elle s’était laissé bousculer dans la file d’attente sans rien dire. Un rapide coup d’œil jeté par-dessus son épaule la persuada de ne pas réagir non plus à ce troisième assaut : l’armoire à glace tatouée qui se tenait derrière elle portait un pantalon de camouflage et un débardeur. Mais ni blouson ni manteau. Un parti pris vestimentaire audacieux si l’on songeait au froid polaire qui régnait à l’extérieur. Mais vu la chaleur qu’il faisait ici, dans le centre commercial bondé, l’idée était peut-être moins aberrante qu’il n’y paraissait.

Même en évitant de le regarder de trop près, elle n’avait pu manquer l’énorme dragon violet et vert qui ornait le bras de l’individu. La queue de l’animal s’enroulait autour de son cou massif. Et sa gueule ouverte sur une langue enflammée émergeait de l’emmanchure serrée de son T-shirt. L’énorme tatouage se prolongeait jusqu’en dessous du coude ; ce même coude qui ne cessait de lui marteler le dos.

Rebecca s’exhorta à la patience. La file d’attente qui s’étirait jusqu’au comptoir du café avait déjà diminué. Quelques minutes encore et elle repartirait avec sa commande, échappant à la pression des corps anonymes. Pour tuer le temps, elle se concentra sur les chants de Noël diffusés par les haut-parleurs. Ou, du moins, sur les bribes qui dominaient le brouhaha des conversations et les hurlements des enfants surexcités enchaînant les caprices.

Ecoutez les clochettes du joyeux temps des fêtes…

Elle adorait la chanson du Bonhomme Hiver. Mais il faisait si chaud dans cet horrible centre commercial qu’elle n’avait même pas le sentiment d’être à l’approche de Noël : elle était en sueur. Si seulement elle avait pensé à laisser son manteau à Dixon et à Patrick ! Mais ils avaient filé pour chercher une table — obtenue de haute lutte quelques instants plus tard dans l’aire de restauration déjà prise d’assaut.

Rebecca fredonna avec la musique. Elle connaissait les paroles par cœur. Ils avaient décliné tout leur répertoire de chants de Noël durant le trajet interminable qui les avait menés du Connecticut au Minnesota. Vingt et une heures de voiture… Plus de deux mille kilomètres à avaler d’une traite, à coups de boissons énergisantes, de mauvais café et de hamburgers. Elle n’avait toujours pas récupéré son retard de sommeil, même s’ils s’étaient tous écroulés la veille, après le traditionnel dîner de Thanksgiving chez les grands-parents de Dixon. Le premier vrai repas de fête auquel elle avait assisté depuis des années. Tout y était : la belle table décorée, la dinde, la purée faite avec de vraies pommes de terre et le gâteau au potiron. Le grand-père de Dixon avait récité le bénédicité. Et Nanna les avait tous resservis copieusement, même ceux qui ne demandaient rien. Rebecca étouffa un soupir. Dixon ne connaissait pas son bonheur : famille, traditions, stabilité, amour inconditionnel. Découvrir que ces concepts gardaient une réalité, même s’ils avaient brillé par leur absence dans son propre foyer, lui avait redonné espoir.

Un autre coup de coude.

Ça commence à bien faire, à la fin.

Elle résista à la tentation de tourner la tête. Qu’est-ce que je fous ici, bon sang ?

Elle détestait les centres commerciaux. Or, le lendemain de Thanksgiving était le jour le plus fréquenté de l’année. Elle ne comprenait même pas comment elle avait pu se laisser baratiner par Dixon pour l’accompagner dans cet enfer. Déjà qu’il l’avait entraînée jusqu’ici, dans le Minnesota, en lui faisant miroiter une aventure inoubliable ! Dixon était le grand spécialiste des plans foireux. Il avait déjà commencé en maternelle, en lui faisant croire que le goût du dentifrice valait celui de la barbe à papa. Depuis le temps, elle aurait dû comprendre que le goût des « aventures » de Dixon ressemblait à celui des filaments roses de sucre cristallisé : trop suave et sans relief particulier. Beaucoup de bruit pour rien, en somme. Quoi de surprenant de la part d’un garçon qui n’hésitait pas à citer Batman dans une conversation sérieuse ?

Et le pauvre Patrick, embarqué, lui aussi, dans ce projet de dingues ! Et qui faisait des efforts admirables pour rester coopératif.

Patrick.

Lui, c’était une autre histoire. Elle aurait dû trouver son attitude attendrissante. Au lieu de quoi, elle voyait d’un œil soupçonneux le fait qu’un type comme lui — cool, stable, équilibré — accepte de se taper deux mille kilomètres en voiture pour le seul plaisir de passer quelques jours en sa compagnie et celle de Dixon. Cela faisait beaucoup de route rien que pour coucher avec elle.

Non. Ne sois pas injuste.

Elle savait qu’il n’avait aucune famille dans le Connecticut. Sa mère vivait à Green Bay, dans le Wisconsin. Et, à part elle, il n’avait qu’une vague demi-sœur dans le district de Columbia. Patrick avait évoqué la possibilité de couper par le Wisconsin sur le chemin du retour. Comme s’il cherchait à justifier son adhésion au projet. C’était l’impression qu’elle avait eue, en tout cas. S’il y avait moyen, il s’arrêterait volontiers à Green Bay, le temps de faire un petit coucou à sa mère. Mais si c’était trop compliqué, aucune importance : ce serait pour une autre fois.

Ça, c’était du Patrick tout craché. Discret. Plus mûr que la moyenne. Et stable comme un roc. Dixon le trouvait rasoir. Ce n’était pas le terme qu’elle aurait choisi. Pour elle, Patrick était fiable. C’était d’ailleurs ce qu’elle appréciait chez lui, même si elle n’était pas très sûre de ce que lui attendait d’elle. Oui, elle se surprenait à apprécier sa fiabilité. Et même sa compagnie — même si elle rechignait à l’admettre.

Ils étaient devenus amis parce qu’ils travaillaient au même endroit : le Champs, un bar sportif situé en face de l’université de New Haven où ils étaient étudiants. Patrick tenait le bar ; elle était en salle. Mais comme elle n’avait pas l’âge requis pour servir des boissons alcoolisées, Patrick devait parfois venir l’aider si aucune autre serveuse majeure ne se trouvait dans le secteur. Quand cela arrivait, il ne râlait jamais. Même lorsqu’il croulait sous les commandes.

Il était patient. Doux. Gentil. Que des qualités louches, en somme.

A ses yeux, du moins. C’était quand même bizarre — ou peut-être surtout triste et pathétique — qu’elle trouve systématiquement suspect un garçon qui se montrait sympa envers elle. Au début, en tout cas, elle s’était tenue sur ses gardes avec Patrick. Elle l’était beaucoup moins, maintenant. Après Dixon, elle considérait Patrick comme son meilleur ami, même si sa mère trouvait anormal que ses meilleurs amis soient de sexe masculin.

— Tu couches avec les deux, ou quoi ? avait-elle voulu savoir.

Lorsque Rebecca lui avait répondu qu’elle n’avait de relations sexuelles ni avec l’un ni avec l’autre, sa mère avait écarquillé les yeux, l’air déconcerté.

— Ah bon ? Tu n’es pas lesbienne, quand même ? s’était-elle récriée, avant de préciser hâtivement que tous les goûts étaient dans la nature et qu’elle n’avait, bien sûr, aucun préjugé contre les homosexuels, hommes ou femmes.

Pendant les trois années qui avaient précédé, Rebecca avait vu ses parents se séparer avec force pleurs, scènes et menaces de part et d’autre. Sitôt le divorce prononcé, son père s’était remarié avec une collègue, tout en jurant, la main sur le cœur, qu’il venait de la rencontrer. Sa mère avait riposté avec toute une batterie d’amants. Après les avoir regardés faire, Rebecca avait décidé de se servir de leur débâcle sentimentale comme d’un point d’appui pour se hisser vers autre chose. Son avenir serait son salut. Elle ne laisserait personne — ni couple parental en dérive ni petit ami — se mettre en travers de son chemin.

Sa seule certitude dans la vie, d’ailleurs, c’était son amour pour les animaux en général et les chiens en particulier. Sa propre guérison passerait par les soins qu’elle apporterait à ses patients à plumes et à poils. Elle savait qu’il lui faudrait bûcher dur pour devenir vétérinaire. Mais elle était prête à y mettre le temps et l’énergie nécessaires. Car le métier auquel elle aspirait rachèterait tout le reste — il effacerait la solitude et l’ennui de ses années d’études. Un jour, peut-être, elle aurait sa propre clinique vétérinaire. Elle vivrait avec des chiens, des chevaux et deux ou trois chats. Sa mère n’avait même pas voulu qu’elle prenne un petit chien dans l’appartement où elles s’étaient installées après le divorce. Ce n’était pas plus mal, finalement. Le fait de ne rien devoir à personne lui avait facilité les choses lorsqu’elle était partie vivre sur le campus. Il n’y avait pas eu d’animal domestique pour la retenir. Pas de petit ami pour la distraire de son but. Quant à sa mère…

Lorsqu’elle lui avait demandé si elle rentrait à la maison pour Thanksgiving, Rebecca avait failli lui répondre qu’elle n’avait plus de « maison » depuis longtemps. Mais sa mère n’aurait pas compris. Elle ne l’aurait certainement pas autorisée non plus à traverser la moitié du pays en compagnie de Dixon et de Patrick. Alors, elle lui avait menti.

Enfin… A moitié.

Elle avait dit que son père l’avait invitée à passer ces quelques jours avec lui et sa nouvelle famille. Ce qui était la stricte vérité. Son père lui avait bel et bien demandé de se joindre à eux pour leur périple extravagant à la Jamaïque. Et sa mère s’était évidemment bien gardée de vérifier l’information : elle aurait préféré avaler des serpents vivants plutôt que d’adresser la parole à son ex-mari.

Lorsque Rebecca regagna leur table, Patrick avait fini de faire la queue, lui aussi : trois viennoiseries trônaient sur le Formica. A en juger par l’expression impatiente de Dixon, Patrick lui avait demandé d’attendre qu’elle revienne pour attaquer son roulé à la cannelle.

Pas seulement fiable et mûr. Tu peux aussi ajouter « respectueux » à la liste.

Penser aux qualités de Patrick lui amena un sourire aux lèvres. Au même moment, Andy Williams se mit à chanter Je serai de retour pour Noël. Le centre commercial devait avoir la même collection de CD de Noël que Dixon.

— Prépare de la neige et du gui, chantonna ce dernier lorsqu’elle posa sa cannette sur la table, suivie des cafés qu’elle avait achetés pour Patrick et elle.

Elle était à peine assise que Dixon planta les dents dans son roulé en décapsulant sa boisson de sa main libre. Son ami d’enfance avait du charme, du talent, de l’humour. Mais il avait tendance à oublier tout le reste — ses amis compris — lorsqu’il avait une nouvelle lubie en tête. Laquelle lubie était à l’origine de leur présence dans le centre commercial ce matin : la dernière en date des obsessions de Dixon était liée au sac à dos rouge qu’il avait posé à ses pieds.

— Hé, regardez ! Chad et Tyler sont arrivés.

Dixon fit un signe de la main à ses deux copains, mais le duo passa son chemin sans même lui jeter un regard. Leur attitude suffisante ne surprit pas Rebecca outre mesure. Mais elle s’abstint d’observer à voix haute que les deux soi-disant amis de Dixon continuaient de le traiter avec la condescendance appuyée que l’on réserve aux « pots de colle » ou autres indésirables dans les classes primaires. Ils avaient tous fréquenté le même lycée lorsqu’elle vivait encore dans le Minnesota. Un lycée qu’elle avait dû quitter en cours d’année quand sa mère l’avait traînée avec elle dans le Connecticut après le divorce. Une fois son bac en poche, Dixon s’était inscrit à la fac de New Haven — en partie pour la retrouver. Mais dès qu’il revenait dans le Minnesota, il retombait sous la coupe de Chad et de Tyler. Ces deux-là n’avaient qu’un coup de fil à passer pour qu’il accoure ventre à terre.

Rebecca vit que Chad et Tyler avaient enfilé l’un et l’autre un sac à dos rouge identique à celui de Dixon. Elle ne voulait même pas commencer à imaginer dans quel projet tordu il s’était laissé embarquer. En règle générale, elle s’arrangeait pour ne rien savoir des actions militantes de Dixon.

Rebecca posa son manteau sur le dossier de sa chaise, releva la frange qui lui collait au front et étira son dos malmené par les coups de coude de l’homme au tatouage.

— On nous a demandé de commencer au troisième étage, puis de descendre, niveau par niveau.

— C’est quoi, au juste, votre plan ? demanda Patrick.

Rebecca faillit lui envoyer un coup de pied sous la table. Mais il était déjà trop tard pour arrêter le flot. Dixon épousait les causes les plus contradictoires et en changeait comme de T-shirt. Pour les sacs à dos rouges, il s’agissait probablement d’une des riches idées de Chad et de Tyler. Dixon lisait des thrillers technopolitiques et collectionnait les bandes dessinées. Il avait une passion pour les super-héros, avec un faible récent pour Batman. Il était capable d’imiter Homer Simpson avec un certain talent et connaissait par cœur tous les personnages du Seigneur des anneaux. Non seulement il repérait Vénus (et parfois Mars) dans le ciel, mais il pouvait nommer sans faillir les trois étoiles de la constellation d’Orion. Lorsqu’il lui avait annoncé qu’il avait choisi la cybercriminalité comme matière principale à la fac, Rebecca avait eu du mal à dissimuler sa surprise. Difficile d’imaginer qu’il puisse se détacher de son univers fictionnel assez longtemps pour s’intéresser à de véritables infractions pénales !

Dixon avala le reste du roulé à la cannelle en se tournant vers Patrick.

— Est-ce que tu réalises que 80 pour cent des jouets vendus aux USA sont fabriqués en Chine ? Et ce ne sont que des jouets ! Si je voulais dresser la liste des autres produits importés, j’en aurais pour des heures. Tiens, par exemple : les petits badges patriotiques avec le drapeau US que tout le monde porte sur son revers… Eh bien, même ceux-là sont… made in China !

Il laissa planer un silence, comme s’il venait d’apporter la preuve imparable qui validait son raisonnement — alors qu’il sonnait comme un tract appris par cœur.

Rebecca échangea un regard éploré avec Patrick. Impossible d’arrêter Dixon, à présent. Une fois lancé, il devenait sourd à tout argument rationnel.

— Plus d’un demi-million d’emplois américains sont délocalisés vers d’autres pays chaque année. Rien que pour fabriquer des produits d’utilité courante dont nous ne pouvons pas nous passer.

— Comme ton nouvel iPhone, par exemple.

Rebecca désigna le gadget qui dépassait de la poche de chemise de Dixon. Le kit mains libres qu’il portait accroché en permanence autour du cou faisait partie intégrante de son personnage.

— Il est vraisemblablement fabriqué en Chine et tu ne peux pas te passer de lui.

— Attends ! Ce n’est pas pareil !

Dixon leva les yeux au plafond puis jeta un regard entendu à Patrick, l’air de dire qu’elle racontait n’importe quoi.

— Et en plus, ce téléphone, c’est un cadeau. Une récompense parce que j’ai accepté de trimballer ce sac à dos toute la journée.

— Ah, d’accord. Evidemment. Cela justifie le fait qu’il soit fabriqué en Chine, en effet.

Dixon salua sa repartie ironique d’un simple haussement d’épaules.

— Et je suis tout à fait capable de vivre sans ce téléphone, Miss Je-sais-tout.

Elle haussa les sourcils en signe de défi.

— Ah, vraiment ?

— Bien sûr.

Rebecca tendit la main.

— Alors prête-le-moi pour la journée. Tu me dois bien ça puisque tu as perdu mon portable.

— Je ne l’ai pas perdu. J’ai juste oublié où je l’ai posé.

Déjà, son sourire s’effaçait. Le regard fixe, il s’absorba dans ses pensées, comme s’il testait mentalement sa capacité à vivre douze heures d’affilée sans la moindre communication électronique avec le reste du monde. Rebecca en était convaincue : ce serait au-dessus de ses forces. Jamais il n’accepterait de lui prêter son nouveau jouet ! Elle se préparait déjà à entendre son refus… mais il tira sur le cordon qu’il portait autour du cou et le lui tendit en même temps que l’iPhone.

— Tu fais gaffe, hein ? Il est tout neuf.

— Et le sac à dos, alors ? demanda Patrick.

Rebecca et Dixon le regardèrent comme s’ils avaient oublié de quoi il était question. Patrick désigna le sac posé aux pieds de Dixon.

— Vous voulez prouver quoi, avec ce truc ?

— Ah, ça, mon ami, c’est l’arme secrète.

Il n’en fallait pas davantage pour le relancer : sourire aux lèvres, il débita la suite de son discours en mode « publi-info ».

— Ce sac contient un appareil ingénieux qui émet un signal. Totalement inoffensif, bien sûr, spécifia-t-il avec un grand geste du bras. Mais il produit suffisamment d’interférences pour semer la zizanie dans les installations informatiques. Cela devrait secouer un peu les commerçants. Et leur ouvrir les yeux, avec un peu de chance. La dernière fois que je suis venu chez mes grands-parents, Chad et Tyler m’ont emmené dans un meeting. C’était un prof de fac vraiment cool qui faisait la conférence. Il roule en Harley, le type. Gros modèle.

Rebecca ne put s’empêcher de sourire. Dixon était strictement incapable de distinguer une Harley d’une Yamaha. Mais elle ne fit aucun commentaire.

— C’est une tronche, ce gars. Il a roulé sa bosse au Moyen-Orient, en Afghanistan, en Russie, en Chine. Ce professeur — Ryan — affirme que les gens ne réagiront que si on les touche au portefeuille. Sinon personne ne lèvera le petit doigt, même si on supprime des milliers d’emplois chaque année et que l’invasion en provenance du Sud en fait disparaître le double.

— L’invasion en provenance du Sud ?

Ce fut au tour de Rebecca de lever les yeux au ciel. Elle avait suivi toutes les causes, tous les combats de Dixon. Par amitié pour lui, elle avait écouté patiemment ses diatribes, assisté à ses révoltes et enduré ses indignations. Mais, de temps en temps, il avait besoin d’être remis à sa place. A tous les coups, dans une semaine, il militerait avec la même conviction pour la sauvegarde des baleines échouées sur les plages de Tasmanie.

— Et pourquoi le cadenas ? demanda Patrick, toujours intrigué par cette histoire de sac à dos.

Dixon haussa les épaules, comme si le cadenas n’était qu’un point de détail. Il en avait terminé avec son blabla militant, d’ailleurs. Rebecca le voyait à sa tête. Il était impatient de passer à l’action. Il se redressa pour chercher Chad et Tyler des yeux. Ce qui la conforta dans sa théorie : l’idée venait d’eux, et non de lui. Dixon avait dû se laisser influencer, comme d’habitude. Au lycée, Chad et Tyler étaient auréolés du prestige que leur conférait leur statut de stars sur le terrain de football. Dixon avait toujours gravité dans leur orbite. Pourtant, chaque fois qu’il se laissait entraîner dans leurs histoires, cela se soldait par des ennuis. Pourquoi continuait-il d’accourir comme un toutou au premier coup de sifflet de leur part ? Elle avait renoncé à le comprendre. Peut-être qu’un semestre de plus à New Haven, loin du Minnesota, finirait par le soustraire à leur influence ?

Le côté sympa de Dixon, c’était sa fidélité en amitié. On pouvait compter sur lui dans les moments difficiles. Elle l’avait vérifié par elle-même, dans les premiers temps du divorce : lorsque ses parents avaient commencé à s’écharper, Dixon lui avait assuré un soutien sans faille. Il lui avait dit et répété qu’elle n’avait aucune responsabilité dans leur séparation. Il l’avait rassurée. Il avait même réussi à la faire rire, alors qu’elle se croyait condamnée à la morosité jusqu’à la fin de sa vie.

L’iPhone de Dixon se mit à sonner. Ou, plus exactement, à émettre les premières mesures du thème de Batman. Rebecca le lui tendit en soupirant.

— Tu exagères. Ça fait à peine cinq minutes que je l’ai.

— Hé, j’y peux rien, moi, si j’ai plein d’amis !

Mais lorsqu’il répondit à l’appel, son sourire triomphant s’effaça très vite, cédant la place à une expression de panique.

— Oui, d’accord… Bien sûr. J’arrive tout de suite.

Rebecca se pencha vers lui au-dessus de la table. Le bruit de fond du centre commercial s’était encore amplifié. Une voix suave annonçait dans un haut-parleur que la visite du Père Noël était imminente.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Dixon était livide.

— C’était mon grand-père. Ils viennent de transporter Nanna à l’hôpital. Elle a peut-être fait un infarctus.

— Oh, non, Dixon…

Patrick se levait déjà pour prendre son blouson.

— On y va avec toi, si tu veux ?

— Merci, mais ça n’est pas la peine.

Dixon tenta de se lever et jura en trébuchant sur le sac à dos.

— Ah ! mince.

Il se retourna pour scruter la foule.

— J’avais promis à Tyler et à Chad…

Ramassant le sac à dos avec une expression soucieuse, il le laissa tomber sur la table comme s’il n’avait plus la force de le tenir.

— Ça va. T’inquiète. Je m’en occupe.

Rebecca prit le sac à dos. Elle fut surprise de le trouver si lourd mais le hissa quand même sur une épaule, en réprimant une grimace d’effort.

— Il suffit de se balader avec, c’est ça ?

— Je ne peux pas te demander de faire ça.

— Tu ne me le demandes pas, je te le propose. Allez, fonce.

— Et comment ferez-vous pour rentrer ?

— T’angoisse pas pour ça. On trouvera un moyen avec Patrick.

Gênée par le poids du sac, elle se servit de son bras libre pour entourer les épaules de Dixon en une étreinte maladroite. Avant de partir, il lui rendit l’iPhone. Elle essaya de refuser mais il insista d’un geste.

— Si, si, garde-le. Une promesse est une promesse.

Ils regardèrent Dixon s’éloigner dans la foule pendant qu’une famille de quatre personnes s’emparait déjà de leur table. Elle convint avec Patrick de le retrouver dans une heure près du magasin Gap. Ses pensées tournaient autour de la grand-mère de Dixon, lorsqu’elle s’arrêta pour faire une pause aux toilettes. Elle connaissait Mme Lee depuis l’enfance. Et Nanna l’avait toujours traitée comme si elle faisait partie de la famille. Elle lui avait même attribué l’ancienne chambre de sa fille, à l’occasion de ce séjour.

— Je sais qu’elle est un peu démodée, depuis le temps. Mais je n’ai pas eu le cœur de changer le papier peint, lui avait expliqué Mme Lee en lui montrant la pièce.

» Les marguerites, avait-elle précisé, étaient les fleurs préférées de la mère de Dixon.

Rebecca avait déjà traversé l’aire de restauration lorsqu’elle réalisa qu’elle avait laissé le sac à dos rouge accroché à la porte du W.-C. Pestant tout bas, elle fit demi-tour pour aller le récupérer.

Son regard tomba sur Chad qui arrivait en sens inverse.

Zut. Pourvu qu’il ne me voie pas !

Ses yeux étaient rivés sur lui lorsque l’explosion se produisit. Tout se passa au ralenti. Paralysée sur place, elle vit un éclair rouge et blanc engloutir le corps de Chad. Le son de la déflagration lui parvint aux oreilles au moment précis où le feu jaillissait autour d’elle.

Une force invisible la décolla du sol : elle fut littéralement soulevée par une vague d’air brûlant. Alors que le surcroît de pression lui broyait la poitrine, elle fut projetée à terre sous une pluie de métal et de verre brisé. Ses poumons prirent feu, eux aussi. Pas moyen de bouger. Quelque chose de lourd s’était affaissé sur elle. La maintenait clouée au sol. Des gravats, peut-être ? Respirer était une douleur. Une odeur de cheveux brûlés lui emplit les narines.

La première chose qu’elle vit en ouvrant les yeux fut un bras arraché gisant, détaché, juste à côté d’elle. Pendant une fraction de seconde, elle eut la conviction horrifiée qu’il s’agissait du sien. Puis elle aperçut le dragon vert et violet. Il était éclaboussé de sang.

Des particules brillantes tombaient du plafond comme une neige silencieuse. Rebecca ferma de nouveau les yeux. La voix de Doris Day chantant « Qu’il neige, qu’il neige… » couvrait les gémissements.

Puis vinrent les premiers hurlements.
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Newburgh Heights, Virginie

Maggie O’Dell glissa un plat de champignons farcis au four, puis elle interrompit ses préparatifs pour jeter un regard par la fenêtre. Dans le jardin qui s’étendait à l’arrière de la maison, Harvey, son retriever, se chargeait de l’animation. Il courait, bondissait et rattrapait son Frisbee. Il faisait de l’épate, en rajoutait devant son public. Et ses invités se prêtaient au jeu, riant et poursuivant le grand chien blanc, se jetant dans l’herbe couverte de feuilles mortes. Trois adultes exerçant des professions exigeantes s’ébattaient comme des gamins insouciants. Maggie sourit. Rien de tel qu’un chien pour faire ressortir l’enfant qui sommeille en chacun de nous.

— C’est un exploit, observa son amie Gwen Patterson, les mains occupées à hacher des oignons.

Maggie crut d’abord qu’elle parlait des amuse-gueules variés qu’elles avaient préparés ensemble. Leurs réalisations culinaires tenaient plus du buffet chic que d’un simple apéro entre copains — mais ce n’était pas à cet exploit que pensait Gwen.

— Je voulais dire : le fait de nous avoir réunis ce soir. Dans un même lieu. Sans scène de crime. Et sans cadavre.

— L’idée de manger à l’œil et de boire de la bière en regardant du foot à la télé suffit généralement à rameuter du monde, non ?

Gwen sourit.

— C’est une façon de voir les choses… Tu ne m’as pas dit pourquoi ton frère n’a pas pu se libérer, au fait ?

— J’imagine qu’il a eu d’autres propositions.

Occupée à laver des légumes, Maggie tournait le dos à son amie. Ce qui tombait bien, en l’occurrence. Elle ne voulait pas que Gwen s’aperçoive qu’elle était déçue de l’absence de son frère. Or elle parvenait plus facilement à garder un ton léger qu’à bannir toute émotion de son visage. Il n’y avait pas de quoi fouetter un chat, bien sûr. Mais si elle ne veillait pas au grain, la psychologue se réveillerait en Gwen. Elle s’évertuerait à questionner, à fouiller, à creuser.

— J’ai débarqué dans la vie de mon frère sans crier gare. Je ne pouvais pas m’attendre à ce qu’il me fasse une place aussi rapidement !

Maggie jeta un coup d’œil derrière elle. Son instinct ne l’avait pas trompée : son amie s’était désintéressée de ses oignons et la considérait sans rien dire, d’un air attentif.

— On verra s’il y a moyen d’organiser quelque chose avec lui à Noël ! enchaîna Maggie en s’efforçant de paraître optimiste.
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